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SONNETS JURASSIENS

par CAMILLE GORGE

Sans vassaux, ni valets, pensif et solitaire,
Le palefroi fourbu sous le harnais poudreux,
Le seigneur d'Asuel, Bourcard le valeureux,
Rentrait de la croisade et regagnait sa terre.

Au manoir d'Angenstein, on n'avait pu lui taire
Que, tandis qu'en terre sainte, 11 observait ses vaeux,

Le clergö, sur ses fiefs de Cornol et Damphreux,
Avait pergu la dime au nom du monastöre.

Sentant la trahison comme un poignard au cceur,

Impatient de laver dans le sang son honneur,

II laboure les flancs du cheval qui chancelle.

Mais lorsqu'aprös l'exil sous le ciel oriental,
11 apergut la tour du vieux donfon natal,
II oublia l'affront des moines de Lucelle!



— 132 —

En courant sur les tners, j'ai vu certain rivage
Que VAttique eilt reve pour VOlympe et ses dieux

J'ai vu plus d'un pays, au hasard du voyage,
Oü chantaient les couleurs d'un Ruysdael prodigieux.

Mais je n'ai point trouve terre au plus doux visage,
Des coteaux s'etirant en plis plus harmonieux,
Des monts, des bois mieux faits pour inspirer un sage,
Des tons plus delicats pour reposer les yeux.

J'ai vu Suez drape d'une aube de lagune,
Ceylan dans le soleil, Sumatra sous la lune,
La Chine exuberante et le Japon precis.

Et voulant toui aimer, epines comme roses,
J'ai fait ce que j'ai pu pour comprendre ces choses,

Mais c'est toi, 6 Jura, que j'aurai seul compris!
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A M. Victor Henry,
Prefet de Porrentruy.

Dominant la colline oil jadis les Rauraques
Avaient su tenir tete aux hordes des Germains,
Le chateau, qui n'a plus ä redouter d'attaques,
Dort sous les souvenirs des fastes bruntrutains.

Dechu de sa puissance, il reve aux nuits opaques
Ou les archers veillaient au fond des souterrains,
Alors que ses lambris charges d'ors et de laques
Se renvoyaient Vdclair de glaives sarrasins.

S'il n'abdiqua jamais, il fut ronge de doutes

Quand les rondes de nuit dont resonnaient ses voutes

Firent place, un matin, d des rondes d'enfants.

Mais il a repris foi dans sa mission future
Depuis qu'on le promut, au son des olifants,
Du rang d'orphelinat au rang de prefecture!
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Ce tableau moderne m1intrigue:
Sous la voute d'un ciel blafard,
Une maison blanche de fard
Souleve un toit qui la fatigue.

Tout pres, sans moineau ni becfigue,
Ferocement taille, sans art,
IJn platane jette au hasard
Ses lourds moignons couleur de figue.

Sur une route dont le grbs
Alourdit les pas de regrets,
Une ombre humaine, sans visage,

S'iloigne en ployant les genoux...
Ou l'a-t-on vu, ce paysage?
Oil vous voudrez, mais pas chez nous!
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Pequignat est captif; toute I'Ajoie a peur.
Paysans et commis, traques comme rebelles

Par les dragons franguis du grand inquisiteur,
Sont bientot dans les fers des froides Sept-Pucelles.

II en reste encore un qui. n'a pas cet honneur:

Frangois Choullat, le chef des bourgeois infiddles.
Ramschwag craint d'arreter au grand jour ce jouteur;
II couve un guet-apens sous i'auvent des ruelles.

Mais Roggenbach a tnieux. II Pinvite a diner.
Le magistrat accepte; il vient sans soupgonner
Ce que trame son hote. On va se mettre ä table

Quand, soudain, le baron appelle les soldats

Et leur crie: «Emmenez cet homme; il est coupable/»

— «Parbleu! dit le tribun, je dinais chez Judas!»
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Vous l'aimez comme moi, la cite qui s'etale
Du versant de la Perche aux pentes du Fahy;
Elle a garde son air d'antique capitate;
Tout humble qu'elle soit, son passe la trahit.

Avec ses toits heurtes, sa grand'rue inegale,
Son castel reste fier d'un age evatioui,
Son eglise ou regna la mitre episcopate,
Elle est du moyen age un reflet embelli.

Balayes par le vent de terribles rancunes,
Ses vieux murs ont connu toutes les infortunes,
Le pillard suedois et le reitre autrichien.

Et cette suppliciöe au supplice notoire,
Lasse d'avoir scuffert, tie demande plus rien
Qu'un oubli bien gagne dans la paix de l'histoire!
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On t'ignore, on t'oublie, o vieux sol jurassien!
Tes luttes, tes succes, tes revers, ton histoire,
Ton osuvre millenaire eut, certes, fait la gloire
De plus puissants que tol. Mais, petit, tu n'es rieti!

On ne vit pas plus bei Eveche que le tien;
Charles Quint s'en flattait et, si Ton daigne en croire
Le Guise ou le Bourbon, tes fils d guetre noire
Etonnaient les Condes. Mais helas! c'est ancien!

Ton gdnie a donne ce qu'on ne sait plus guere:
Un Blarer a I'Ecole, un Eptingue a la Guerre,
Un Pequignat aux gueux qui voulaient te sauver!

Accepte ton oubli, mais poursuis ta carriere!
Accomplis ton destin! Ce n'est rien d'achever

Lorsqu'on peut, ö pays, regarder en arriere!



\
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ejfeüir de pliiiß m $wannherg

Le Chasseral, au loin, cache sa longue echine.

Les images sotit has; le ciel commence ä Nods.

II pleut. Les sapins ont des noirs d'encre de Chine

Sur les pres ruisselant de verts originaux.

Une ferme deserte oil la torpeur s'obstine
Donne au silence ambiant ses accords principaux;
Par instants, dans l'etable, une cloche argentine
Tinte comme un regret qu'exhalent les troupeaux.

Et, dans la solitude etiolante et morose,
Un chemin de sepia badigeonne de rose
Court ä travers le seigle humide et vertical

Comme si, ddlivrant des clartes prisotinieres,
II allait ramener, au cahot des ornieres,
Le char tblouissant d'.un soleil tropical!
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A M. Leon Pretre, peintre.

Depuis plus de trente ans, de l'aube au crepuscule,
La palette ä la main, on le volt attentif,
Pres d'un saule pleureur ou d'un autre motif,
A saisir la lumidre ä I'ombre qui circule.

De l'ensemble imposant au detail minuscule,
Du sous-bois le plus riche au tronc le plus chetlf,
II poursult la couleur au reflet fugitif
D'un ceil obeissant au dogme du scrupule.

Pobte douloureux, chercheur desespere,

Juge austere pour qui le tableau prefire
Est toufours dans celul qu'il se promet de peindre,

Inlassable, II revient souvent aux memes lieux,
Revant que, sur sa toile, on verra, sans les plaindre,
Les arbres dont il fit, ddjd cent fois, des dieux!
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fays jurassien

Si j'ai, pour moil pays, un amour que mon etre,
Facile a rebuter et prompt ä s'dmouvoir,
Mettrait sans hesiter au sommet du devoir,
C'est un peu, je l'admets, parce qu'il m'a vu naitre.

Mais je l'aime surtout — aimer, c'est se connaitre —

Parce qu'il est reste simple sans le savoir,
Qu'il sait beaucoup donner sans beaucoup recevoir,
Et que chaque printemps fleurit chaque fenetre.

Comme d'autres, il voit se lever des matins
Lourds de vagues regrets et de soucis certains,
Mais il garde toujours sa gaiete fraiche et dense.

II laboure sa terre; il n'y voit que profit;
II croit ä la justice et craint la Providence;
II fait le bien qu'il peut — et cela lui suffit!



ffl ffiusfave Mmweq
<y oT y /

J'usurpe, President, une faveur insigne,
Puisque je vous dedie un bien mechant sonnet.

It devrait etre ecrit par quelqu'un de plus digne,
Mais le tort est moins grand lorsqu'on le recommit.

Pardonnez-moi, des lots, si je vais ä la ligne
Pour dire, en un latigage aussi bref qu'imparjait,
Combien nous sommes jiers d'avoir dans notre vigne
Un ouvrier qui fit ce que vous avez fait.

Pour refouler la nuit au fond de nos annates,
Vous nous avez, au prix de veilles monacales,
Fait jaillir des claries d'obscurs in-octavos.

Sensible a la beaute d'une page ancienne,
Vous avez mis au cceur des plus ardus travaux
Tout ce qui vibre en vous d'äme jurassienne!



Virgile posse!

Esprit large et fecond dans une äme sensible,

II mettait en sa vie an reflet d'univers;
Attire par Vimmense, attentif au possible,
II sut demeurer un tout en etant divers.

II suivait sans fatigue une route invisible,
Allant de son pas sur, ä l'abri des revers,
Du roman souple et libre ä l'histoire inflexible,
De la raison du code ä l'argument des vers!

Abeille qui se penche ä toutes les corolles,
II a multiple ses labeurs et ses roles
Pour donner ä la ruche un miel toufours meilleur.

Mais il fut, avant tout, du Iura l'interpröte,
Interprdte puissant qui foignait dans son coeur

L'amour du patriote ä l'elan du podte!
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